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L’enchantement qui revient

Rachel Brahy, Jean-Paul Thibaud, 
Nicolas Tixier et Nathalie Zaccaï-Reyners

Merlin l’enchanteur le dit bien : l’enchantement est d’abord de 
l’ordre de la magie, de la sorcellerie, de l’envoûtement. Et il le restera 
pendant plusieurs siècles. Mais lorsque Samuel Taylor Coleridge en 
parle en 1817 comme d’une « suspension volontaire de l’incrédulité », 
il permet au sujet de revenir au premier plan et donne en outre son 
cadre théorique aux travaux sur la fiction qui se développeront un siècle 
et demi plus tard. Ce n’est qu’à la fin du xxe siècle que des tentatives 
de conceptualisation de la notion d’enchantement s’essaieront au-delà 
des études littéraires, théâtrales et cinématographiques. Aux États-
Unis, la philosophe Jane Bennett thématise « l’enchantement de la 
vie moderne » dans son ouvrage séminal de 2001. En l’inscrivant au 
sein même du quotidien, elle montre comment il permet d’articuler à 
nouveaux frais des questions de nature éthique, esthétique et politique. 
De son côté, le sociologue George Ritzer en fait la clef de voûte de son 
analyse des « cathédrales de la consommation ». En Grande-Bretagne, 
l’historien de l’art Alfred Gell renoue avec le sens magique ancien 
pour faire émerger un « enchantement de la technologie ». En France, 
Yves Winkin couple la formule de Coleridge avec celle d’Octave 
Mannoni sur la dénégation – « je sais bien mais quand même » – pour 
entreprendre des travaux auto-ethnographiques sur l’enchantement en 
de multiples lieux publics. Mentionnons également Arnaud Halloy 
et Véronique Servais qui complètent ce premier tableau en élaborant 
une caractérisation très précieuse de ce qui pourrait être défini comme 
un « dispositif d’enchantement ».

Sans doute est-il temps d’interroger les usages contemporains de 
cette notion polymorphe qui semble ouvrir à autant de promesses que 
de problèmes. En effet, la notion d’enchantement se prête aujourd’hui 
en sciences humaines et sociales à une grande diversité d’usages qui ne 
se réduisent pas à des antonymes du « désenchantement du monde » 
au sens de Max Weber. Qu’en est-il de ces approches contemporaines 
et quelles en seraient les vertus heuristiques ? S’agit-il de poser un 
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constat sur le monde contemporain ? D’évoquer des expériences spéci-
fiques, au caractère quelque peu magique ? De s’intéresser à des lieux, 
scènes, processus, modes d’être ou régimes d’interactivité particuliers ? 
La labilité du terme ouvre à de multiples terrains d’investigation, 
tant théoriques que pratiques. Par exemple, l’enchantement peut-il 
être considéré comme synonyme de l’effervescence constatée lors de 
manifestations urbaines ou bien encore lors d’un festival de musique 
ou d’un match de foot ? Qu’a-t-il à nous apprendre sur les usages de 
la fiction, les relations aux jeux et/ou à la technologie ? Cette notion 
ouvre-t-elle à d’autres ontologies, d’autres relations au monde, humaines 
ou non-humaines, notamment par rapport au vivant ? Volontairement, 
ces espaces d’investigation se chevauchent et se répondent. Leur explo-
ration permet d’ouvrir à une compréhension élargie des situations, 
expériences, conditions de félicité, états modifiés et signaux expressifs 
qu’on associe concrètement à l’enchantement.

Outre les auteurs précités qui tissent la toile de fond de la problé-
matique d’ensemble, nombre d’autres références et cadres théoriques 
peuvent être mobilisés pour aborder ces questions. Retenons parmi 
d’autres les travaux de Donald Winnicott, Emmanuel Belin, Victor 
Turner, Georg Simmel, Walter Benjamin, Erving Goffman, Alfred 
Schütz et Gregory Bateson qui aident tous d’une manière ou d’une 
autre à penser l’enchantement et à le mettre à l’épreuve des cadres 
de l’expérience. Autant d’appuis essentiels permettant d’initier une 
exploration pluraliste de cet ordre de réalité singulier. Mais un des 
points d’orgue de ces tentatives de clarification est donné par Yves 
Winkin – précurseur s’il en est de ce domaine de recherche et fidèle 
compagnon de route de ce colloque – qui approche le processus 
d’enchantement comme la rencontre entre un dispositif et une dispo-
sition. Cette proposition de toute première importance constitue un 
des principaux arguments qui traversa l’ensemble des échanges de la 
semaine. Thématiser l’enchantement en termes de rencontre s’avère 
en effet particulièrement accueillant et efficient. Loin d’arrêter une 
définition une fois pour toutes ou de refermer sur elle-même une 
perspective, cela permet au contraire d’ouvrir un ensemble de possibles 
ayant trait aussi bien à la question du jeu ou du flow, de l’aventure 
ou de la résonance, de l’engagement ou de l’invite. Dispositifs et 
dispositions se conjuguent alors selon une grande variété de modes 
et de formes, de contextes et de conditions. Ainsi a-t-on affaire à une 
posture relationnelle permettant d’accueillir en son sein de multiples 
versions de l’enchantement qui revient.
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Mais encore, si l’enchantement procède bien d’un moment heureux 
de rencontre – toujours situé et incarné – c’est sans doute en terme 
sensible qu’on peut le mieux tenter d’en rendre compte. C’est dire 
qu’on ne peut faire l’économie des percepts attentionnés et des affects 
bienveillants qui traversent ce champ d’expérience et le constituent 
comme tel. Je sais bien mais quand même… Sans doute n’est-ce pas 
un hasard si les topiques du soin et de la confiance, de l’hospitalité 
et de l’urbanité joueront un rôle aussi important durant le colloque. 
Chacune d’elles ouvre des terrains d’enquête inédits et insuffle des 
chantiers de recherche singuliers qui donnent une teneur véritablement 
concrète aux mondes de l’enchantement. Bref, pas d’enchantement 
qui ne soit nécessairement enchâssé dans des situations sensibles que 
l’on peut tenter de dire, de décrire, de traduire. Peut-être même de 
provoquer, d’inciter, de susciter ? Le monde de l’art joue bien sûr un 
rôle tout à fait essentiel à cet égard, qui crée des conditions de félicité 
propices et invente des formes d’expression originales au plus près des 
expériences enchantées. L’anthropologie entre alors en discussion avec 
la poésie, la description ethnographique entre en correspondance avec 
la fiction littéraire sans qu’une fusion s’opère à proprement parler ou 
soit même vraiment recherchée.

Si le monde de l’art et celui des sciences humaines entrent ainsi en 
résonance, tout se passe comme s’il s’agissait d’expérimenter des formes 
d’écriture du sensible, que celles-ci passent par l’expression de moments 
de présence intensifiée ou par l’activation des puissances de sentir du 
monde ambiant. Mais que l’on emprunte la piste de la présence ou 
celle de l’ambiance, c’est finalement toujours l’énigme de la sensibilité 
qui est explorée, celle de la relation sensible au monde, de l’attention 
portée à la fragilité et à la précarité des moments d’exception se donnant 
sous le signe de l’enchantement. Les préoccupations d’ordre environ-
nemental et les affects de nature écologique sous-tendent souvent le 
propos, suggérant de nouvelles manières de se rendre sensible à la vie. 
Peut-être même s’agit-il aussi de réaffirmer une confiance au monde 
et à son devenir. Autrement dit, l’enchantement ouvre une attention 
aux attachements qui nous relient à autrui et au vivant, aux phéno-
mènes souvent ténus, discrets et diffus qui peuplent notre expérience 
et rendent le monde un peu plus habitable.

Dans la continuité du colloque « L’enchantement qui revient », qui 
s’est tenu à Cerisy en juillet 2021, cet ouvrage est composé selon une 
double rythmique. D’une part, cinq parties principales thématisent les 
diverses pistes de recherche mises en œuvre et regroupent entre elles 
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des propositions apparentées. D’autre part, cinq ponctuations artistiques 
explorent librement ce champ d’expérience enchanté, donnent une 
respiration à chacune des parties et ouvrent le champ des possibles. 
Comment ne pas être pris sous le charme de ces créations de formes à 
la lecture des textes d’Alain Damasio, de Patrick Corillon, de Laurent 
Valdes, de Giuseppe Gavazza, de Dominique Roodthooft. Et si nous 
prenions le temps de se mettre à l’écoute des mots…

La première partie – Panorama des formes d’enchantement – nous 
plonge d’emblée dans la diversité des expériences que nos contempo-
rains sont enclins à qualifier d’enchantées. Différentes contributions 
nous mettent en présence de formes d’enchantement dont certaines 
peuvent être initiées par leurs destinataires, tandis que d’autres sont 
le fruit d’un important travail de mise en place, par des ingénieurs ou 
des performeurs appliqués à faire advenir des scénographies propres à 
nous emporter. Elles peuvent alors surgir à notre insu comme être le 
fruit d’une recherche intentionnelle, dans la fréquentation de lieux, 
de personnes, d’œuvres… Ainsi l’enchantement peut-il se manifester 
dans un instant de disponibilité volontaire ou involontaire, avec une 
intensité recherchée ou surgie par surprise, lors d’une expérience 
ressentie en solitaire ou au cœur de diverses formes de socialités et de 
co-présences, dans des espaces familiers ou étrangers, en présence de 
proches ou d’inconnus, immergés dans des environnements urbains 
ou perdus en pleine nature, alors que nous évoluons familièrement au 
quotidien ou tandis que nous déambulons en pays inconnus, occupés 
à des tâches domestiques ou plongés dans un moment de détente, 
la vue d’un spectacle, la lecture d’un livre, la contemplation d’un 
paysage… Suivant l’intuition de Michel de Certeau, qui notait que « le 
quotidien est parsemé de merveilles », et en dialogue avec l’approche 
d’Yves Winkin, Jean-Michel Baudouin livre les résultats d’une enquête 
menée durant trois ans avec ses étudiants sur l’enchantement qui surgit 
dans les replis de nos vies, sans crier gare, celui qui ne laisse qu’une 
trace éphémère dans la mémoire si l’on n’y prend pas garde. Il a en 
effet invité ses étudiants à consigner ces instants fugaces avant qu’ils 
ne s’échappent, dans un carnet tenu par chacun d’eux durant plusieurs 
mois. Il en propose ici une « mise en catégorie », regroupant ces histoires 
de vie selon plusieurs entrées, dont il déplie la diversité, nous faisant 
percevoir une pluralité de « régimes ordinaires d’enchantement », allant 
des plus institutionnalisés aux plus idiosyncrasiques. Avec Emmanuelle 
Lallement nous entrons dans la fête organisée, celle qui est vouée à créer 
un « effet ville », qui s’inscrit dans l’agenda des politiques culturelles 
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de nos grandes métropoles depuis les années 2000, nourrissant « le 
marché hautement concurrentiel des identités territoriales ». Ainsi en 
est-il des « Nuits blanches » ou de « Paris-Plage », ces espaces et moments 
décrétés festifs où la ville se met en scène, qui ont leurs détracteurs, car 
même s’ils riment avec une forme de transgression, en se déroulant 
par exemple dans des lieux habituellement inaccessibles, les critiques 
n’ont pas manqué d’associer ces événements « loin de la fête entendue 
comme situation d’enchantement et d’effervescence ». Or il se peut que 
la crise engendrée par le Covid ait rebattu les cartes de ces conclusions 
désenchantées, les restrictions allant jusqu’à « recharger le phénomène 
festif de sa dimension, sinon sacrée, tout du moins symbolique », lui 
redonnant une « vitalité créatrice », voire suscitant pour certains un 
véritable « “besoin” de fête qui, de social, est passé à vital ». Ce faisant, 
les enchantements et désenchantements festifs semblent se faire l’écho 
des contextes qui les voient surgir. Et cette oscillation entre enchan
tement et désenchantement est elle aussi au cœur de la contribution 
de Colette Camelin qui, en appui sur la lecture de Blaise Cendrars, 
revient sur les figures qu’elle a pu prendre depuis les années 1913, 
peu avant la Première Guerre. À ce moment, « le jeune héros est prêt 
pour l’aventure », et les poèmes chantent les promesses de la moder-
nité qui ouvre le monde à l’exploration du voyageur. Dans le même 
temps, l’envers est déjà perçu, de la vitesse, de la guerre, de la perte 
de l’élan fraternel et spirituel : « En 1905, le train mène au désastre en 
Mandchourie ». Mais l’écriture poétique qui éveille l’élan amoureux 
relance l’enchantement, comme si le chant prenait le chemin de la 
spirale, et de l’Afrique, au sortir de la guerre, perçue comme le berceau 
d’une puissance de régénération, loin des appétits financiers et moder-
nistes. « Peut-être l’Univers évolue-t-il en spirale », remarque Colette 
Camelin, « une caractéristique de la pensée complexe selon Morin. » 
C’est dans ce mouvement que se jouerait la tension qui habite le poème 
de Cendrars : « La pensée en spirale permet de dépasser la dicho-
tomie entre “l’enchantement”, relevant du mystère des religions, et le 
“désenchantement” du monde moderne. » Contre un enchantement 
spirituel, le moment du désenchantement fut sans doute nécessaire à 
l’émergence « d’autres formes d’enchantement – terrestres… » « Depuis 
longtemps, je photographie mon chêne », écrit Belinda Cannone, nous 
rappelant deux élans de son travail, le désir en tant qu’énergie vitale, et 
l’émerveillement devant ce qui est donné au présent, devant ce qui est 
présent, son chêne. Elle se propose d’explorer plus avant cette émotion 
dans ce qu’elle a d’apparenté avec de l’enchantement. « S’émerveiller 
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demande un arrêt, de la lenteur et une vigilance poétique. » Quelle 
est cette disposition qui permet de s’émerveiller devant la beauté du 
monde, celle qui nous est donnée en toute modestie, sans en appeler 
aux atours de la merveille ou du sublime ? Pour Cannone, contrairement 
à l’enchantement qui peut se déployer à partir d’une illusion, l’émer-
veillement se caractérise par le relief que prend le présent réellement 
à disposition. Aussi propose-t-elle le terme de « surprésence » pour 
qualifier « notre capacité à nous tenir dans un état de présence extrême 
au monde », un état de défamiliarisation qui aiguise la perception au 
point de l’enchanter. Les contributions de Jean-Michel Baudouin et 
de Belinda Cannone nous emportent ainsi vers la description subtile 
d’enchantements ordinaires, de plus ou moins d’intensité, situés dans 
le quotidien de nos vies minuscules. Celles d’Emmanuelle Lallement 
et de Colette Camelin se penchent davantage sur les ambivalences qui 
caractérisent ces élans, entre enchantement et désenchantement, et ce 
en lien avec l’évolution du contexte social et politique dans lequel ils 
sont considérés.

La deuxième partie – Dispositifs d’enchantement – s’intéresse 
aux cadres de l’expérience enchantée et prolonge le travail initié à 
l’origine par Arnaud Halloy et Véronique Servais. Il s’agit là de prêter 
attention aux divers types d’agencement qui rendent possible et sous-
tendent le phénomène d’enchantement, qui le favorisent, le suscitent 
et l’accompagnent. C’est dire qu’un tel phénomène procède toujours 
de mises en conditions spécifiques, d’environnements aménagés et de 
contextes favorables ouvrant un possible monde enchanté. La réflexion 
porte alors sur les processus en cours et les conditions de possibilité 
de l’enchantement, sur le travail effectif de préparation corporelle et 
sur les arrangements matériels, organisationnels, pratiques, sociaux et 
culturels qui y participent. En d’autres termes l’enchantement n’est 
en aucun cas réductible à une pure expérience subjective mais procède 
bien plutôt d’un phénomène distribué au sein d’un monde singulier, 
que celui-ci soit d’ordre sportif, thérapeutique ou artistique. L’article de 
Fabrice Clément porte sur la pratique de l’ultra-trail, course à pied de 
longue distance en montagne. En étudiant l’ultra-trail du Mont-Blanc, 
il montre avec force détails comment s’installent au cours du temps des 
états corporels exceptionnels. Cette enquête de terrain s’appuie sur la 
notion de « pièges intentionnels » et s’ouvre plus largement sur le projet 
d’une anthropologie intégrative. De son côté, Véronique Servais poursuit 
sa réflexion sur les dispositifs d’enchantement en s’intéressant au travail 
thérapeutique avec les animaux, qu’il s’agisse de chevaux, de chiens 
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ou de dauphins. En s’appuyant sur la notion d’« espace potentiel » et 
en faisant appel à la pensée de Gregory Bateson, elle développe une 
approche dispositive de l’expérience qui met en lumière ce qu’il en est 
des interactions sensibles avec un vivant. L’article de Jean-Paul Thibaud 
rend compte d’une expérience artistique menée au Marché d’intérêt 
national de Marseille et proposée par le collectif d’artistes Ici-Même. 
Cette expérience-limite d’un parcours en aveugle soigneusement préparé 
permet d’aborder la question de l’imprégnation sensible et de la mise 
en ambiance de l’expérience. La notion de « geste ambiant » débouche 
finalement sur l’hypothèse d’une sensibilité atmosphérique. Enfin, 
l’article de Robin Susswein s’intéresse au travail d’initiation à la commu-
nication intuitive avec des animaux. L’étude d’un stage initiatique 
qui s’est déroulé en Belgique est l’occasion de mettre à l’épreuve cette 
forme de communication au-delà des mots. Les conditions de félicité 
de l’enchantement de ce type de pratique sont alors analysées à l’aune 
de la notion d’« apérité », disposition herméneutique particulière ouverte 
à ce qui peut advenir dans l’échange.

La troisième partie – Poésie et présence – nous emmène aux frontières 
de ce qui peut être perçu, manifesté et énoncé. Plus exactement, nous 
explorons ici des émergences de l’enchantement fondées sur des modalités 
de présences tellement subtiles ou délicates qu’elles étonnent autant 
qu’elles interrogent nos sens, notre raison, nos convictions, etc. ; qu’elles 
enchantent autant qu’elles font douter. Est-ce possible d’évoquer la 
rencontre avec un nuage, le génie d’un lieu, une personne disparue ; 
ou encore un travail lorsqu’il apparaît comme un « lâcher-prise » (et non 
plus comme une activité professionnelle) ? Quels sont les formats 
disponibles pour dire, classer, cadrer de telles expériences-limites. Films, 
poèmes, littératures, contes, peuvent-ils venir à la rescousse d’un récit 
ineffable, d’un silence qu’on ne peut/veut pas entièrement briser ? Face 
à de telles interrogations, que les réponses soient positives ou négatives, 
il s’agit dans tous les cas de s’intéresser aux supports disponibles pour 
(res)sentir et rendre compte d’un tel (res)senti, apparemment discret, 
le plus souvent difficile à énoncer et à partager. L’article d’Olivier 
Labussière, en prenant appui sur l’œuvre de Lucrèce, s’attache très 
directement à nous faire reconsidérer l’espace pertinent du sensible. 
Son invite à « aimer les spectres » vise, en effet, à nous faire « étreindre 
la fugacité de l’apparaître » ; à nous rendre attentif à ce qui se joue 
dans l’« infra-pensable ou l’infra-sensible ». Ainsi est-on emmené – par 
le biais de la pensée atomiste, des traces ou vestiges qu’elle laisse – à 
tenter d’enregistrer ce qui se situe « à la frontière du phénoménal » : 
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simulacres, milieux vibratoires… Là où des présences minimales 
soudain se densifient avant, parfois, de totalement et définitivement 
disparaître. À partir de son parcours de recherche et de vie, Rachel 
Brahy revient – elle aussi – sur la perte moderne de l’enchantement ; 
sur le silence qu’il laisse, ici, notamment dans la traversée d’épreuves 
personnelles. Elle suggère alors – en prenant appui sur une œuvre de 
fiction, « Jardin perdu » de Jorn de Precy – la possibilité de s’engager 
dans une « terre d’exil » où se joueraient des « moments d’intensifica-
tion de la sensibilité ». Ce dont l’article témoigne en propre en nous 
livrant un poème, comme résultat non formaté d’une quête, autant 
que d’une enquête. Nathalie Zaccaï-Reyners nous fait ensuite entrer 
de plain-pied dans une interrogation sur la dynamique de l’écriture, 
en particulier poétique, face aux épreuves de la vie. Pour ce faire, elle 
convoque deux œuvres : le film « Poetry » de Lee Changdong et le 
livre « La Voix écrite » de Patrick Autréaux. Ces propositions nous 
sensibilisent, chacune à leur manière, aux potentialités de l’écriture. 
Elles procèdent, et c’est ce que montre Nathalie Zaccaï-Reyners, à une 
échappée, une mise en condition, une ouverture, permettant d’apaiser, 
de soigner ou d’enchanter. En effet, dans Poetry, Mija (la grand-
mère d’un collégien, Wook, impliqué dans le meurtre d’une jeune 
femme, Agnès) écrit. Elle n’y était pas préparée et c’est pourtant là 
qu’elle trouve pleinement « sa » voie (ou voix ?). De son côté, Patrick 
Autréaux vit avec les livres et l’écriture « pour traverser sa maladie » ; 
et ces supports sont les « seuls à même de lui procurer du soutien là 
où personne d’autre ne pouvait l’accompagner ». Toujours en relation 
avec la question du soin prodigué par l’engagement dans des formes 
narratives, Marion Hendrickx nous entraîne dans l’atelier-conte d’un 
service de psychiatrie. S’observe là un « enchantement à bas bruit » fidèle 
aux apports de Véronique Servais et Arnaud Halloy sur les dispositifs 
d’enchantement : suspendant l’expérience ordinaire, provoquant des 
émotions inhabituelles et ouvrant à un champ évocatoire particulier. 
Mais tout cela est extrêmement fragile, comme le montre l’enquête 
d’Hendrickx, en particulier lorsqu’elle évoque un changement de local 
pour l’atelier. On comprend que « le “cadre” rationnel de l’atelier » 
ne suffit pas ! Chaque détail compte. Chaque attracteur perceptuel 
(lumière, dimension de l’espace, chaleur) joue un rôle. Et c’est seule-
ment « à tâtons » que peuvent alors s’envisager des modifications. 
À tout le moins, si l’on souhaite maintenir les effets enchanteurs et 
bienfaisants d’une telle activité, qui s’opère tant dans sa dimension 
matérielle, imaginative ou onirique.
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La quatrième partie – Chuchotements, murmures, sonorités – 
s’intéresse plus particulièrement aux dimensions sonores de l’enchan-
tement. Cette partie permet de revenir à l’étymologie même du terme 
(enchantement, du latin cantare, chanter) et donne ainsi l’occasion 
d’analyser l’étroite relation entre un monde enchanté et un monde 
sonore. Que l’on mette en avant les sons, les voix ou les musiques, 
il s’agit de faire valoir le pouvoir du son, sa capacité à saisir un sujet 
percevant, à altérer une expérience et à transporter dans un monde 
autre. Puissant vecteur de transformation qui s’impose de lui-même, 
le son capte et retient l’attention, embarque, déterritorialise, en-chante. 
Il tend à atténuer l’exercice de la volonté et à neutraliser le régime 
du consentement. L’article de Patrick Romieu développe une sono-
anthropologie de l’enchantement en se mettant à l’écoute de la fête de 
la Saint Blaise en Haute Provence. L’attention portée au chuchotement, 
au son ambiant et à l’accent provençal conduit à une description très 
précise et informée des seuils de sensibilité et de l’infra-conscient de 
l’expérience située. Cette approche phénoménologique des ambiances 
introduit les pulsions de vie au sein même du monde sonore. De son 
côté, Marc Bréviglieri rend compte d’une enquête ethnographique 
portant sur les cueilleuses de la région oasienne Souss-Massa, au 
Maroc. L’association de la délicatesse des gestes et de la grâce des 
chants déployés lors de la collecte des plantes introduit au véritable 
pouvoir d’enchantement de ces cueilleuses. L’écriture tout en finesse 
de ces pratiques donne à lire le souffle vital et cosmologique de cet 
espace oasien. Dans un tout autre registre, Sébastien Depertat restitue 
une expérience sonore très particulière s’adossant sur Losonnante, un 
dispositif d’écoute par conduction osseuse. Cette forme originale de 
déstabilisation de l’écoute ordinaire ouvre tout à la fois des possibilités 
d’enchantement inédites – entrer en résonance avec les micro-sons du 
vivant composés par l’artiste Knud Viktor – et des questionnements 
relatifs au partage de l’expérience sensible. Finalement, Pavel Kunysz 
s’intéresse aux esprits d’un hôpital abandonné de la ville de Liège. 
Le son de ce lieu est alors abordé en creux, par défaut, en interrogeant 
son silence et son caractère foncièrement ineffable. Les mots, les 
images et les anecdotes aident alors à évoquer ce lieu fait de fantômes, 
de mémoires et d’attachements. Sont alors explorées diverses façons 
de coexister avec les esprits du lieu.

La cinquième partie – Villes, traces, imaginaires – s’intéresse aux 
déploiements dans l’urbain de la notion d’enchantement avec ce 
paradoxe que plus un projet nous prédit une situation d’enchantement 
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ou de ré-enchantement, plus cette promesse, impossible à tenir, nous 
fait ressentir l’univers du désenchantement. Comment alors positionner 
l’enchantement en architecture et en urbanisme ? Comment, pour 
celles et ceux qui en œuvrent à la fabrique, maintenir une inquiétude 
sur ce que l’on fait, ce que l’on produit ? Comment à partir de lieux 
et de moments partagés les enjeux communs d’un usage du sensible 
se dessinent et font retour dans l’espace public aussi bien dans des 
propositions formelles que par des énonciations théoriques ? C’est 
au prisme de ces questions que l’on peut lire les différents articles 
de cette partie, par une attention aux situations et aux pratiques 
concrètes, par un travail d’enquête et par des lectures critiques, mais 
aussi par des expériences sensibles hybridant pratiques urbaines et 
pratiques artistiques en étant en prise autant qu’en apprentissage avec 
des lieux. Nicolas Tixier nous amène tout d’abord sur l’histoire d’une 
infrastructure romaine, l’aqueduc de la reine Pédauque à Toulouse, 
dont les traces laissent à imaginer aujourd’hui des devenirs pour une 
ligne inédite jouant d’héritages choisis et de fictions possibles. Éric 
Le Coguiec déploie quelques pratiques artistiques furtives dans la 
ville qui proposent de nouvelles affordances et revient en fin d’article 
sur le risque d’aseptisation de leur charge critique et contestataire par 
trop d’institutionnalisation. L’article de Marc Berdet croise les utopies 
modernistes dans la construction de Brasilia avec les impressions urbaines 
de l’écrivaine brésilienne Clarice Lispector, nous donnant à saisir une 
ville « hantée » de ses « statues invisibles » et où Brasilia apparaît dans les 
signes d’un futur perdu tour à tour comme capitale de l’enchantement 
et du désenchantement. Virginie Milliot nous emmène à Bruxelles au 
marché du jeu de Balle, marché aux puces unique en Europe où l’on 
croise des glaneurs de mémoires et de rêves à la recherche du brol, 
ces objets de peu, de toute une vie, inépuisables réservoirs d’histoires 
rangées en cartons. Enfin, le travail de Luca Piddiu nous entraîne dans 
les controverses relatives aux projets d’aménagement et de densifica-
tion en limites urbaines de Genève. Il relève les formes scénarisées et 
communicationnelles qui sont produites par l’ensemble des acteurs et 
qui visent, pour convaincre, intéressement et enchantement des citadins.

L’écriture finale a été donnée à Marc Lenaerts, auditeur de l’ensemble 
du colloque qui nous offre un heureux retour réflexif et sensible par 
les mots qu’il pose sur l’ensemble de cette semaine cerisienne, même 
s’il convient en conclusion de son texte que l’enchantement se trouve 
d’abord « en deçà des mots ».
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